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Marco Ferreri, 
dépense de la mélancolie 
de Rochelle Fack
Éditions de l’œil, 2024.

On ne parle pas assez de Marco Ferreri, cinéaste 
trop irrécupérable et étrange pour devenir un clas-
sique. De temps en temps, des sorties DVD ou 
des rétrospectives comme celle qui eut lieu à la 
Cinémathèque française en 2022 (Cahiers no 784) 
nous rappellent qu’il n’est pas que le réalisateur 
de La Grande Bouffe mais l’auteur d’une œuvre 
fascinante, d’une cohérence totale. L’ouvrage de 
Rochelle Fack est ferrerien par sa façon de col-
ler au caractère obsessionnel de ce cinéaste en ne 
tirant qu’un seul fil : comment Ferreri « a construit 
une représentation de la mélancolie masculine, […] lui 
a donné un corps et un mouvement singuliers, en se 
tenant à distance des poncifs et discours spécialisés, et 
en annonçant, en visionnaire méfiant, les débats sur le 
genre très en vogue aujourd’hui ». Ne cherchant pas 
à ramener de force cette question vers des pro-
blématiques actuelles, Fack s’en tient strictement 
aux films pour développer son unique hypothèse, 
et ça tient parfaitement parce qu’elle constitue 
effectivement la colonne vertébrale de toute sa 
filmographie. Son idée n’est pas nouvelle (et on 

pourrait reprocher à l’autrice de faire comme si 
rien ou presque n’avait été écrit sur ce cinéaste 
avant elle), mais jamais elle n’avait été dévelop-
pée aussi obstinément, précisément, amplement et 
sans pratiquement recourir à autre chose que le 
cinéma, même si Georges Bataille hante ce travail 
dès le titre : « Histoire, philosophie, psychanalyse, reli-
gion ou médecine peuvent aller se rhabiller. Ferreri dégage 
ces disciplines d’un revers de la main pour construire une 
représentation de la mélancolie masculine qu’il situe dans 
le mythe et la fable et qu’il limite au cinéma. »

Le mythe primitif de cette mélancolie ferre-
rienne est celui de l’androgyne, évoqué dans sa 
belle adaptation pour la télévision, en 1986, du 
Banquet de Platon. Ce n’est pas d’une grande ori-
ginalité, mais ce n’est pas ce que l’on demande 
aux mythes et à ceux qui les travaillent. Ferreri 
plonge dans les entrailles communes de l’espèce 
humaine – ses fonctions vitales et organiques, 
au propre comme au figuré –, mais il le fait à 
travers des solitudes absolument singulières et 
inassimilables. Fack prend parfois les films par 
couples pour s’attacher aux diverses variations 
de la furieuse détresse masculine qu’ils mettent 
en scène – Le Lit conjugal/Le Mari de la femme 
à barbe, Break-up/Dillinger est mort, La Dernière 
Femme/Rêve de singe –, ou s’arrête longuement 
sur des œuvres plus méconnues, telles La Semence 
de l’homme, L’Audience, Contes de la folie ordinaire, 
I Love You ou le sublime Pipicacadodo. Qu’importe 
si certains films sont ici moins cités, voire évacués, 
tant chacun éclaire l’œuvre dans son ensemble, 
que résument parfois des fulgurances : « Quand un 
homme pleure chez Ferreri, il fait jaillir des bords de 
mer. Quand un homme meurt, il dynamite le décor et 
en questionne la finitude. Quand un homme devient 
père, très souvent il en meurt. Et quand il prend soin 
d’un enfant, il bouleverse l’hospitalité par sa science des 
abris. » C’est non seulement beau, mais absolument 
et lumineusement juste. 

Marcos Uzal

Dillinger est mort de Marco Ferreri (1969).

P
EG

A
SO

 C
IN

EM
AT

O
G

R
A

FI
C

A



—
Par Jean-Pierre Rehm
Publié en janvier 2025
Artpress
—



—
Par Emmanuel Burdeau
Publié en novembre 2025
Le Monde Diplomatique
—


